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HUBER-SALADIN

Apres avoir annonc& la mort du colonel Huber-

Saladin, sous le coup de ’&motion qu’inspirait la ra-

pidit& foudroyante avec laquelle il &tait enleve ä la

tendre veneration de sa famille et de ses nombreux

amis, nous venons essayer de reproduireici les traits

de cette noble et sympathique figure. Nous cherchons

A recueillir, en ce temps oü tout s’oublie si vite, quel-

ques souvenirs sur cet homme öminent qui, en se don-

nant tant aux autres, avait conquis tant de fideles

affections.

Le colonel Huber-Saladin est n& & Rome en 1798.

Son pere, eitoyen de Geneve, descendait d’une an-

cienne famille du Tyrol, les barons Huber de Mauer,

branche röfugiee en Suisse au moment de la guerre



de Souabe, en 1509. Sa möre appartenait & la famille

princiere des Ludovisi.

Il manifesta des aptitudes tres diverses, unies

une grande vivacit& d’esprit et & beaucoup d’entrain

au travail, mais son goüt dominant fut celui des ar-

mes; aussi, apr&s ses etudes militaires faites en Hol-

ande, le vit-on, des 1820, mettre son epee au service

de son pays.

En 1835, charge par le gouvernementfederal d’une

mission militaire en Alg£erie, il y fut attache, des

son arrivee, & l’&tat-major du maröchal Clausel. La

grande colonie francaise traversait alors une de ces

crises qui marquent de sang presque chaque page de

son histoire, crise assez grave pour provoquer de la

part du mar&chal ces observations ameres, adressees

au ministre de la guerre : « Au lieu de camps et de

positions militaires, nous encombrons les höpitaux ;

si nous prenons les armes, c’est pouraller faire une

pointe sans motif plausible, sans but reel, sans r&sul-

tat ni probableni possible; nous apprenons aux Ara-

bes & nous combattre et & nous vaincre. »

Il n’y avait assur&ment dans cet &tat de choses rien

de bien seduisant; mais le jeune et brillant officier,

fraichement d&barque, y entrevoyait, lui, un ine-

puisable aliment pour les ötudes sp6ciales dont il

6tait charg6 par son gouvernement et pour les actions
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militaires dont son ardente initiative le rendait ca-

pable.

Plac6 sous les ordres du commandant d’Arlanges, il

prend part A ’expedition de Tlemcen. Au combat de

la Tafna, il s’offre au mar&chal pour une mission que

!’on ne pouvait remplir qu’en franchissant & cheval un

escarpement rocheux battu des feux de V’ennemi. Il

accomplit cet acte perilleux, degage deux pieces de

canon menacees par les Arabes et parvient a rentrer

au camp, mais non sans avoir &t& blesse. Cette action

d’&elat lui valut la croix de la Legion d’honneur. I

assiste & d’autres mouvements de Parmee d’occupa-

tion, qui lui fournissent les &l&ments d’un rapport de-

taill& sur les expöditions militaires, non seulement de

la Tafna, mais encore de Milianah et de Medsah. A

son retour, en 1837, nomme& lieutenant-colonel fede-

ral, il remplit successivement plusieurs fonctions mili-

taires, et notamment, dans les eirconstancesdifficiles

de 1845, celle d’adjudant general & V’etat-major du

general Donatz.

Prösente en premiere ligne par le conseil de la

guerre ä la Diete de 1846 pourle grade le plus eleve

de la Confed6ration, celui de colonel fed6ral, il obtint

la moitie des voix des cantons conservateurs, protes-

tants et catholiques, mais le scrutin de ballottage

donna la majorite definitive a son concurrent. Pr6-
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voyant bientöt P’impuissanceet la fausse position des
hommes de son opinion entre les partis extrömes, qui

se pr&paraient ä& la guerre civile, il donne sa demis-

sion en 1847 pouraller se fixer & Paris.

Cependant, lors des pröparatifs de defense natio-

nale necessites par l’affaire de Neuchätel en 1857,il

n’hesite pas & revenir prendre sa place dans l’6tat-
major du general Dufour. En 1859, peu aprös sa no-
mination au grade de colonel federal, appel& par le
meme general, il accepte le commandement de la
brigade charg&e d’occuper le Tessin et d’observer la

frontiere, menacde tantöt par les armöes r&gulieres

des belligerants, tantöt par les bandesindisciplindes

de Garibaldi.

Cette occupation militaire fut signal6e par deux

incidents assez rares et qui exigerent de la part du
commandant de la brigade beaucoup de resolution et

d’energie. D’une part il eut ä operer la saisie & Ma-

gadino, sur les eaux ordinairement si paisibles du

lac Majeur, de trois navires autrichiens armes en

guerre; de l’autre & recueillir et ä interner, apres

l’avoir desarmee, la garnison de Laveno, mesure qui

fut, dit-on, la premiere application du principe de l’in-

ternement. Ce pr&cedent, parait-il, n’a point dt& inu-

tile, en 1871, & Parme6e francaise command&epar le

- general Clinchant.
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Les Tessinois, petit peuple impressionnable, & cette

epoque d’excitation, semblaient hantes par des vell£i-

tes guerriöres. Les ennemis de ce canton avaient pre-

tendu que leurs. sympathies 6taient toutes italiennes

et que beaucoup des leurs ne seraient pas &loignes de

prendre fait et cause pour la grande idee de M. de

Cavour. Ces dispositions, amplifiees et denaturees par

une certaine presse, faisaient planer & Berne quel-

ques doutes sur V’attitude que prendrait le canton pen-

dant la guerre. Le colonel Huber-Saladin reduisit &

nsant ces malveillantes insinuations, en affırmant la

sineöre fidelit6 du Tessin au faisceau federal. Cette

opinion ferme et correcte lui valut toutes les sympa-

thies, A un tel point que, lorsqu’il fut parvenu au

terme de sa mission , les Tessinois prodiguerent au

colonel des marques de leur gratitude, sans negliger

i cette occasion l’usage traditionnel des illuminations

et des arcs de triomphe.

Ce que je viens de rappeler suffit a demontrer com-

bien etait serieux et persistant le penchant du colonel

Huber pour la carriere militaire. Il semble que la

mort meme a respect en lui cette noble passion; elle

Ya frappe debout.

Ce west pas seulement dans le service actif quiil

g’est distingue, c’est encore par de nombreux Ecrits,

oüı sacomp6tence dans ces matieres se produit sous les



rg

formes les plus vari6es. On ne peut qu’admirer, en les

lisant, l’aisance avec laquelle ’auteur passe de l’&pee

& la plume. Citons, en passant, sa brochureintitulee:

Quelques reflexions sur la situation politique et militaire

de la Confederation en 1834, reflexions fort justes,

mais dont le pays profita peu, par suite des divisions

qui Pagitaient deja.

Dans sa biographie du general Jomini, il apprecie

avec une comp6tence r&elle, une tr&s nette intelligence

du sujet, la science militaire de ce göneral, de cet

« artisteen batailles, » si grand strategiste que Napo-

l&on lui-mömeen &tait quelque peu jaloux. La biogra-

phie explique la conduite de Jomini, de ce modeste

lieutenant de la milice de Payerne, parvenusi rapi-

dement au faite des honneurs, mais dont Yattitude de-

vait &tre plus tard ou incomprise ou jugee avec trop

de rigueur.

L’entrainement que le colonel Huber-Saladin res-

sentait pour les armes se combinait tr&s heureusement

en lui avec ’amour de la paix ; sa generosit& depassait

son ambition. Aussi, dans sa patrie, commeil aimai

& le reconnaitre lui-meme, n’a-t-il exerc& de com-

mandement que dans l’interet de la paix et de la

neutralit6. Cette double pr&occupation apparait sous

une forme vive et souvent eloquente dans une publica-

tion qui a pourtitre : Les petits Etats et la neutralite
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continentale dans la situation achuelle de U’ Europe '. On

n’y trouve pas l’espoir que la guerre sera bannie &

jamais de ce monde, mais le vif desir d’en voir de

plus en plus eirconserire les limites. Il ne se borne

pas & exprimer des voux, il indique le principe de la

neutralit6 comme le moyenle plus certain de parvenir

& ce d6sirableresultat. A ses yeux, la neutralite eta-

blie et reconnue en faveurdes petits Etats n’est autre

chose qu’un droit assur& au faible contre l’oppression

du fort.

De läA & la protection et ä l’assistance & accorder

aux blessös militaires, il n’y a qu’un pas; aussi, plu-

sieurs anndes d6jä avant la guerre de 1870, le voit-on

concourir avec önergie A la formation, & Paris, de la

Societe de secours au. blesses des amees de terre et de

mer, due, comme onle sait, & l’initiative d’un de nos

compatriotes, et qui a aujourd’hui pour president

Msrle duc de Nemours.

La Soci6te chargea M. Huber-Saladin, en 1869,

de la representer aux Conferences de Berlin pour

organisation de P’oeuvre dans tous les pays signatai-

res de la Convention de Genöve. Il proposa plusieurs

mesuresrelatives au Comit& de Genöve et ä la publi-

cit& internationale de l’oeuvre. A l’occasion de ces

! Paris, 1866.
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Conferences, il fut nomme commandeur de Vordre de

la Couronne de Prusse.

Pendant les premieres anndes de son existence, la

Soeciet6 francaise de secours vegetait peniblement; ses

membres etaient consider6s comme des utopistes. La

tranquillit& prolongee faisait croire & la paix perp£-

tuelle; mais ä peine les bruits de guerre se firent-ils

entendre, que la Societe prit un vaste developpement.

Pendant la guerre, ses membres si6geaient quotidien-

nement & Paris, pour veiller & la formation des ambu-

lances et presser P’expedition du mat£riel sanitaire;

mais le colonel Huber-Saladin fait mieux que cela.

Deja plus que septuagnaire, il part seul pour la

frontiere, la franchit, non sans danger, parvient au

camp ennemi oü, connu du roi Guillaume et en rela-

tions avec le maröchal de Moltke et d’autres notabi-

litös allemandes, il obtient des conditions inesper&es

pour un grand nombre de blesses et de prisonniers

francais, et pour l’&vacuation des bless6s renfermes

dans Metz. Il plaide avec succes la restitution du ma-

teriel d’ambulance tombe&entre les mains de ’ennemi.

A Bruxelles, oü, commedelegus special de la Societe,

il s6journa pendant plusieurs mois, il s/occupe, avec

une ardeur que rien n’arrete, de P’etablissement des

ambulances volantes et, chose plus difficile encore,

de la reorganisation de celles qui, en revenant des
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champs de bataille, n’offraient plus que des debris et

le navrant spectacle de l’indiscipline et du d&coura-

gement.

La paix signee, ilse rend & Versailles, entre dans

Paris pendant la Commune et repart, trois jours

apres, pour visiter les blesses et malades francais

dans toute l’Allemagne, de Stettin ä Ingolstadt en

Baviere, et pour preparer le rapatriement. A son

retour, le Conseil de la Societe t&moigna A son dele-

gue sa vive reconnaissance, en le nommant president

d’honneur, et le gouvernement, s’associant A ces sen-

timents de gratitude, lui confera le grade de com-

mandeur de la Legion d’honneur. C’eüt 6t& 1A des r6-

compenses, si l’on pouvait r&compenser la charite!

Les dispositions gen&reuses du colonel se manifes-

taient egalement dans une plus humble sphöre. Pen-

dant nombre d’annees, il assiste aux s6ances, d’abord

comme simple membre, puis comme vice-prösident,

die la Societe helvetique de bienfaisance de Paris, qui,

activement et sans bruit, r&pand tant de secours.

Avec non moins de zele, on le voit, en 1865, concou-

rir par d’incessantes d&marches, ä la fondation ä Paris

de l’Asile suisse pour les vieillards.

Tous sesmouvements &taient inspires par un souffle

vivifiant, la bonte, « humble mot, grande chose, »

comme dit Michelet,
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Comment trouvait-il du temps pour tout cela et

pour tant d’autres oceupations encore, lui qui, tour ä&

tour et m&metout & la fois, se montrait artiste, &cri-

vain, poöte, auteur dramatique, diplomate, militaire,

hommepolitique et, & son heure, touriste infatigable,

faisant ü pied, le sac au dos, comme un Etudiant en

vacances, cent lieues dans les montagnes; lecteur pas-

sionn6, lisant sans lunettes, disait-il, ason äge avance,

«avec les memes yeuxqui ont vu Marengo et Sedan! >»

En 1836, dans le but d’assurer & son pays un

organe politique ü la fois conservateur et liberal, il

gassoeie i& Rossi, pour la redaction du journal Le

Federal. I ajoute A son rapport sur ’armee d’Afrique

des « Lettres sur la colonisation de ’Algerie,» bientöt

suivies d’une « Fitude sur I’Espagne politique, com-

merciale et industrielle, » puis, revenant aux sujets

qui pouvaient &tre utiles ä sa patrie, il publie ses

recherches sur les moyens les plus propres & assurer

le sucees des migrations suisses. En 1836, il est

nomme deputs au Conseil reprösentatif du canton de

Geneve.

Au milieu des &v@nements tragiques de 1848, &

une &poque oü les courants r&volutionnaires traver-

saient toute l’Europe, la Suisse sortait & peine d’une

longue periode d’agitation et, bien que tres occup&e

par la difficile @laboration de sa nouvelle eonstitution



föderale, elle se refusait & toute concession au sujet

de ce quelle considerait comme des droits acquis,

dans /affaire de Neuchätel. Elle avait cependant &

craindre une revendication armee de la Prusse, mais

elle croyait pouvoir compter sur un secours militaire

de la France. Or, contrairement & cette prevision,

M. de Lamartine, alors chef du gouvernement fran-

cais, se d6cida A faire connaitre ä la Suisse quil

l’appuierait diplomatiquement vis-a-vis de la Prusse,

mais qu’il se refusait & l’envoi d’un secours arme.

M. de Lamartine demanda au colonel Huber-

Saladin de consentir ä &tre son organe aupres de la

Confed6ration. Il lui offrit un poste permanent, mais

- je colonel n’accepta qu’une mission temporaire dont

Y’objet &tait d’expliquer Pattitude du Gouvernement

francais et de faire pr6valoir les id&es de conciliation

auprös du Directoire, preside alors par le colonel

Ochsenbein.

Enfin, en 1860, il fait partie, comme attach& mili-

taire, de la legation suisse a Paris.

Il profita de cette situation diplomatique et de ses

relations personnelles avec l’empereur Napoleon III,

qui le tenait en haute estime, pour l’entretenir de

Vaffaire de la vallde des Dappes. Cette affaire fut re-

prise plus tard par Y’administration militaire federale,

sous l’inspiration du colonel Aubert, alors inspecteur
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du genie, et rögl&e d’une maniere satisfaisante pour

la Suisse, d’apres un memoire redige par M. William

Huber, alors capitaine du genie, qui, marchant sur

les traces de son pere, est aujourd’hui lieutenant-

colonel federal. Ce r&glement mit fin & un dissenti-

ment entre la France et la Suisse qui durait depuis le

premier empire, & une lutte de chancellerie qui mena-

cait de s’eterniser.

Et combien pourrais-je citer encore de services

rendus par M. Huber-Saladin & nos compatriotes &

l’etranger! On le trouvait toujours pret & user de son

influence en leur faveur et & les aider de ses conseils.

Ausein de cette existence si remplie, il cherchait

son delassement dans la culture des lettres et dans la

jouissance de ce que le monde offre de plus Eleve&et

de plus delicat. Son education, commenc6e & Lau-

sanne par sa grand’möre et par son oncle Francois

Huber, le celebre observateur des abeilles, continu&e

A Geneye sous l’oeil vigilant d’une tante, Mme Rilliet-

Huber, l’une des. personnesles plus spirituelles et les

plus distinguses de la societ6 genevoise, son &duca-

tion, disons-nous, avait te complete. Elle developpa

en lui les dons d’une heureuse nature. En grandissant,

il se trouva plac& dans un milieu tout intellectuel, oü

les qualites de l’esprit et la dignit@ des manieres, oü

la vie intime avec ses scönes les plus varides et le



mn

coeur humain avec ses passions, apportaient un con-

stant aliment a sa pr&coce faculte d’observer les hom-

mes et les choses et dene rien oublier de ce qui frap-

pait son attention.

Fort jeune, il avait &t& accueilli par Mmede Stadl;

il vit les grandeurs de Coppet ; il &couta avec eurio-

site Necker, Schlegel, Sismondi, le due de Montmo-

rency, Dumont, Pietet-Diodati, Byron, et tant d’au-

tres toiles dont le rayonnement Pattirait deja. Plus

tard on le rencontre dans les salons de Rome,chez la

reine Hortense, & laquelle il rend de signales services,

chez Chateaubriand, alors ambassadeur de France

aupres du Saint-Siege. Il improvise pour une de ses

receptions une scene dramatique qu'il joue avec la

princesse Altieri devant le brillant auditoire cosmo-

polite de ces salons si recherches.

A Gen£ve,il avait &pous6, en 1825, la baronne de

Courval, nee Saladin-Egerton, femme d’une remar-

quable beaute et d’un esprit aussi aimable que distin-

gue. Sa riante villa de Montfleuri devint un rendez-

vous oü lintelligence et le talent donnaient droit de

cite. Aucun dogmepolitique et philosophique, pourvu

quil respectät la libert& et la dignit& humaines, n’en

etait exclu. La societe genevoise vint s’y meleraux il-

lustrations etrangeres. Cavour, Bonstetten, Circourt

et surtout Lamartine y attiraient l’attention. On y
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6coutait leurs conversations, on prenait part aussi vo-

lontiers & celle du maitre de la maison qui, avec sa

bonne humeur, sa verve et sa memoire toujours

6veillde, parlait des hommes qu’il avait connus, des

övönements passes ou presents, et decrivait avec

sagacit& ce que, suivant lui, deyait etre l’avenir.

Naturellement, avec le chantre de Jocelyn, on

parlait po6sie, commesi c’ötait la langue habituelle

de cette romantique demeure. Lamartine faisait

l’eloge de la « Reponse » de M. Huber-Saladin & son

« Ressouvenir du lac L&man, » en deelarant qu'il

ferait imprimer cette belle öpitre, en vers, avec ses

auvres personnelles. Malgr& ce succes, le colonel

affırmait en souriant « que ses rimes n’avaient pas

toujours rencontr6 la möme faveur. >»

— Je venais, dit-il, de publier un petit poeme sur

l’Algerie, lorsque, le jour möme oü il paraissait, on

me vola mon argenterie. Dansla soir&e qui suivit cette

mösaventure, je trouvai, helas! l’occasion de dire &

mes hötes, non sans une pointe d’ironie que je ne pus

comprimer : « Tout le monde me parle de mon vol et

personne ne me parle de mes vers. >»

Ne fallait-il pas se sentir un vrai poete pour Se

montrer simodeste?

Le Blesse de Novare, qui parut en 1854, est un

roman oü une f&conde imagination se combine heu-



FE

reusement avec le savoir et le talent deseriptif, oü

les aspirations religieuses n’excluent pas une philoso-

phie d’un caractere tr&s elev6, mais, & cause de cela

peut-etre, un peu nuageux. Ö’est une conception inte-

ressante et qui offre cette noblesse d’allure et de sen-

timents, cet &loignement de la banalite dont les au-

vres de M. Huber-Saladin, comme son existence, por-

tent partout l’empreinte.

L’Echarpe, charmante bluette, court roman, dont

la scöne est en Provence, avait paru auparavant. Il

laisse & penser quesur cesrivages ensoleill6s, ’amour

est une plante qui pousse et s’&panouit commela fleur

des champs.

Nous arrivons A la Biographie du comte de Oircourt,

oeuvre toute röcente, auvre de la derniere heure!

Elle t6moigne d’une maniere saisissante que son

auteur. avait retenu, jusqu’ä 84 ans, jusqu’au mo-

ment supr&me, la pleine possession de ses facultes.

M. Franck, de l’Institut, en a eloquemment parle, il

ya quelques mois & peine. Il considere ce volume,

imprim6 & un trop petit nombre d’exemplaires,

« comme un monument elev& par Y’amiti6 et place

sous un jour diseret dans une sorte de chapelle oü

ne pönötrent que quelques privilegies, jallais dire de

d&vots. Il s’agit, bien entendu, de la d&votion des

regrets et des souvenirs! »



eg

On y trouve non seulement l’int6ret particulier de

la physionomie de M. et de Mme de Circourt, auquel

S’ajoute celui de beaucoup de faits historiques, igno-

res ou mal connus, retraces d’un pinceau agile et de-

lie, mais il met en lumiere leur fidele et sincere bio-

graphe. Apres avoir lu cet ouvrage, on sent mieux

encore la portee de ces mots que Lamartine avait

inscrits sous son portrait, en l’offrant A son ami: « Au

colonel Huber-Saladin, äme de citoyen sous un cur

de poete! »

Pour se livrer exclusivement ä ce travail double-

ment interessant pour lui, il avait abandonne la r6-

daction de ses M&moires, tout en comptant bien la

reprendre plus tard. Le r&cit de sa longueexistence,

agitee ou tranquille, mais toujours oceupee, etait

pour lui une inspiration de sa conscience, bien plus

qu’une satisfaction d’amour-propre.

Sa plume s’est arrötee & ’&mouvant tableau des

agitations politiques des Etats de l’Eglise en 1831,

lors de la formation du gouvernementprovisoire de
Bologne. Beaucoup d’esprits gensreux n’staient pas
indifferents ä& ce souffle de libert@ et M. Huber-

Saladin, jeune alors, se mö&la avec ardeur au mouve-
ment prematurd, dont le but 6tait d’assurer A ce pays

l’ordre avec la libert£.

En rappelant ces souvenirs, il plaisantait sur ce
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rait pas emp6che de devenir pape en sa qualite de

descendant des Ludovisi, si apres avoir et& baptise &

Saint-Pierre de Rome, il n’ayait pas &t& rebaptise

a Saint-Pierre de Geneve.

Il fit ä Paris d’actives dömarches aupres du gou-

vernement en faveur d’hommes honorables, mais qui

s’6taient imprudemment compromis dans cette cause

encore incomprise, et malgr& le trouble des esprits

et ’antagonisme des opinions, il parvint & obtenir,

sur plusieurs points, ’adhesion de Casimir Perier. A

appui de ses dömarches, il 6erivit plusieurs notes

explicatives sur la situation de /’Italie, de ce pays

dont le rapprochaient ses goüts et son origine et qui,

en recevant «le don fatal de la beaute, » a eu, selon

lui, le bonheur de ne pas £tre gratifi6 des qualit6s qui

perdent la France. A Paris, il voit souvent M. de Cir-

court, qui partageait son penchant pour /’Italie. Tous

deux s’entretenaient avec Cavourde la grande trans-

formation politique que revait son patriotisme et qui

bientöt devait S’accomplir avec l’Ep6e de la France.

Sans etre mondain dans le sens ordinaire du mot,

le colonel aimait le monde. Il fuyait les salons ou se

donnaient rendez-vous certaines coteries politiques ou

littöraires, mais il recherchait ceux oü se rencon-

traient toutes les opinions et tous les merites, oü
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regnaient les conversations El&gantes, comme chez la

duchesse de Rauzan oü la litterature et la poesie

avaient de chaleureux interpretes; chez la comtesse

de Circourt oü l’esprit scintillait en faisant apparaitre

davantage la gräce et la bienveillance de la maitresse

de la maison, si admirde dans ce cercle cosmopolite,

ce « salon d’acelimatation; >» chez la duchesse Colonna

oü Part revetait un si captivant aspect;chez la com-

tesse de Flavigny oü Von parlait de l’assistance &

donner aux blesses de la guerre et de tant d’auvres

utiles par la charite.

Correct dans sa tenue comme un vieux patricien

et sobre dans son expression comme un republicain

de bon aloi, il est impartial, non par indifference,

mais par amour pourla verite. Danssa conversation,

malgr& la multiplieit& des details, il reste clair et

preeis, il sait mettre de l’agrement dans la longueur

du raisonnement, comme dans l’animation n&e d’une

conviction qui lui est propre; il raconte souvent avec

entrain mille traits curieux autant que varies, jaillis-

sant de sa m&moire comme d’une source naturelle et

inepuisable.

Toutefois ce qui, chez M. Huber-Saladin, paraissait

peut-etre encore superieur & sa conversation, c’est sa

correspondance.Il y est plus completement lui-m&me;

le reeit 6tant plus condens6, le trait est plus vif et
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plus saisissant. On y trouve le meme esprit, et comme

si le silence, ce confident, cet interrogateur discret,

Vinvitait & plus d’abandon, il laisse entrevoir tous les

sentiments delicats et passionnes qui se cachaient sous

son exterieur reserv&. Il &tait de ceux qui ont con-

serv6 un style &pistolaire, chose rare en ce temps de

telögrammes et de cartes postales d’oü se trouvent

bannis /’esprit et la politesse, comme les mots qui ne

sont pas juges necessaires. « Le meilleurstyle, disait

M. Thiers, est celui qui n’est ni apercu, ni senti. »

Ce sont ces qualit6s qu’on retrouve dansles lettres de

M. Huber, surtout quand c’est la note grave qui

domine. On en jugera par l’extrait suivant d’une lettre

qu’il m’adressait en 1875, &poque ä laquelle il avait

commence ä r&unir les materiaux de ses Memoires :

« Un travail me retient & Paris. Ma sante, plus

apparente que tres reelle, me donne des avertisse-

ments qui exigent des liquidations terrestres absolu-

ment nöcessaires. Je n’ai jamais brül& une lettre, ni

un document, et vous pouvez comprendre quel amon-

cellement de papiers s’est produit autour de moi.

Pour mes memoires, j’ai dü classer par &poques,

lettres et pieces indispensables. Et, ce que j’ai fait,

ecrit, poursuivi de buts differents dans ma vie,

m’6tonne.moi-meme. Je suis epouvante ä la vue de

tout ce que j’ai accumule, bien et mal, depuis ma
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premiere jeunesse... Parmi mes lettres, j’en retrouve

beaucoup de Joseph et de Xavier de Maistre, de

Mmede Staäl, du general Dufour, de la reine Hor-

tense, de Louis-Napoleon, de Bonstetten, quatre

cents de Circourt, deux cents de Mme de Circourt,

autant de Mme de Rauzan et d’un grand nombre

d’hommes politiques et litteraires du temps. Je ne

sais que garder et brüler. Je me mets & la besogne

au petit jour, et j’y suis encore A six heures dusoir.

Et que d’emotions et de souvenirs, que de morts et

d’afflictions de famille, c’est la vie entiere avec cette

faculteE de m&moire photographique dont rien ne

s’efface, et oü tout reparait sous le souffle de la pen-

see et du souvenir !... Je ne puis resister & relire, et

chaque destruction est une lutte, c’est comme un

passe mort et andanti dans un dernier eclair de

flamme et une ombre de fum&e... Autant de lettres

gard6es, autant de prefaces pour mes m&moires, si

jai la force et le temps d’aller meme ä& moitie chemin,

et je crains bien que non!... Je ne sais rien qui

affırme mieux l’äme immortelle, que cette ind&pen-

dance complete de nos deux natures; l’une toujours

active et pleine-de jeunesse, l’autre sous le coup de

la caducite! >»

Le colonel Huber-Saladin 6tait penstre de l’impor-

tance des opinions spiritualistes. On en sera convaincu
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en lisant sa brochure traitant de «la Tol&rance reli-

gieuse » (1832) et son « Epitre & P’abb& de Lamen-

nais, » repondant aux «Paroles d’un croyant » et

protestant contre les nögations de l’auteur.

On retrouve cette disposition serieuse jusque dans

Vattitude et expression des deux personnages histo-

riques dont il avait model&e les maquettes pour les

faire couler en bronze : Guillaume Tell et Jean de

Hallwyl. L’un l&ve les yeux vers le ciel pour le

remercier d’avoir Epargne son fils; l’autre, d’un .

noble mouvement de son Epee, demande & Dieu la vic-

toire pourses soldats, vietoire d’oü d&pend le sort de

sa patrie.

Dans une de nos dernieres conversations sur les

auteurs qu'il relisait volontiers, il rappelait ces mots

de Chateaubriand : « La vieillesse est un voyageur de

nuit, elle ne voit plus que le ciel, » et il ajouta :

Chateaubriand aurait dü, ä la suite, placer cette

reflexion : « Pour bien comprendre le ciel, il faut

avoir appris, science difficile, & bien vivre sur la

terre! »

TH. VERNES D’ARLANDES.


